
  
    
      
    
  



[image: ]


MISE À NU



Laetitia Reboulleau

 

© 2023 -  VIVLIO

Tous droits réservés


- 1 -
Misogynie intériorisée


Je m’appelle Laetitia, j’ai trente ans, et il y a des photos de moi à poil sur Internet. Non, je ne suis pas actrice porno, non, je n’ai pas été victime de diffusion non consensuelle de vidéos ou de clichés intimes. J’ai simplement décidé, comme bien des femmes avant moi, que la nudité n’avait pas à être sexualisée et que le meilleur moyen d’éviter que les nudes envoyés à mes exs ou piratés sur mon cloud puissent être utilisés contre moi, c’était de publier moi-même des photos où je ne cachais rien, vraiment rien.

Mais ça, c’est l’histoire de la moi d’aujourd’hui. La moi d’il y a dix ans, ou même celle d’il y a cinq ans, n’aurait JAMAIS pensé en arriver là. Et pour vous le faire comprendre, je vous dois quelques explications.

 

J’ai été pour le moins une ado complexée. C’est sans doute le cas pour toutes les adolescentes, on ne va pas se mentir, mais ça l’est encore plus quand on vit dans une société grossophobe, et que l’on est « la petite grosse » de la classe. Aussi loin que je puisse m’en souvenir, j’ai toujours été rondouillette, ce qui ne m’a jamais posé de problème. J’aimais la danse, la natation, j’ai pratiqué le volley et le badminton pendant plusieurs années, j’ai même joué au baseball. Mais on n’arrêtait pas de me le répéter : j’étais grosse, grosse, grosse. Ou en tout cas, plus grosse que les enfants de mon âge, ainsi que me le disaient régulièrement ma mère, mes grands-parents, mes camarades de classe ou même des gens « bien intentionnés » dans la rue.

Le résultat ne s’est pas fait attendre : à l’époque, je détestais être prise en photo. Que ce soit avec des membres de ma famille, avec mes copines ou toute seule, je fuyais les objectifs, me proposais pour être derrière la caméra, me cachais derrière les autres. D’ailleurs, j’ai beau écumer les albums photos de l’époque – celle où les appareils numériques, Instagram et Facebook n’existaient pas encore pour immortaliser nos souvenirs, je n’ai retrouvé que très peu de photos de moi. Et puis, comme beaucoup de femmes, j’avais été éduquée dans une mentalité où il fallait être discrète, pudique, où la sexualité et la nudité étaient des sujets tabous. Du coup, pour moi, une femme qui « immortalisait » sa nudité sur pellicule – matérielle ou virtuelle – était une salope, ni plus ni moins.

Écrire ces mots aujourd’hui me fait un peu mal au cœur, mais cela montre à quel point les combats féministes sont essentiels, parce que sans eux, j’aurais peut-être toujours conservé cette moralité arriérée. Et si j’ai désormais bien conscience que les femmes peuvent faire ce qu’elles veulent de leur corps, que ce soit en faisant preuve de pudeur comme d’impudeur, à l’époque de mes vingt ans, une nana qui posait à poil et qui publiait les clichés sur le Net, je trouvais ça choquant. Et derrière ça, se cachent beaucoup de choses, quand j’y réfléchis. De la jalousie, déjà, pour ces femmes qui étaient plus sûres d’elles que je ne pensais jamais l’être. Une éducation patriarcale, aussi, qui me disait et me répétait qu’une femme bien devait se préserver et préserver son corps pour son futur mari, et qu’en se dévoilant à tout va, en couchant à tout va, elle ne faisait que perdre sa valeur. Et puis, mes complexes, ce syndrome de l’imposteur nourri par les films, les séries, les publicités, les magazines féminins où les seuls corps que je voyais étaient les mêmes : minces, lisses, normés. Qui aurait voulu observer une petite grosse en photo ? Les gros, ils doivent se cacher, essayer de maigrir, et accepter les vannes sur leur poids pour exister.

Tout cela, je l’ai découvert bien plus tard, porte un nom : la misogynie intériorisée. Ça ne vous parle pas ? C’est normal, l’expression n’est pas encore vraiment connue du grand public, même si elle tend à le devenir. Le principe, c’est que les femmes sont éduquées de façon à se monter les unes contre les autres. On est poussées à voir nos sœurs, nos copines, nos collègues comme des rivales et non comme des alliées, à toujours se comparer à elles. C’est à celle qui sera la plus mince, la plus jolie, la plus courtisée. C’est un grand concours de popularité, qui ouvre malheureusement les portes au slutshaming (le fait de critiquer les femmes sur leur sexualité), que j’ai moi-même pratiqué dans ma jeunesse, et dieu sait que je le regrette aujourd’hui.

Je m’en souviens comme si c’était hier. J’avais découvert au hasard des réseaux sociaux qu’une vague connaissance, une pote de pote, avait accepté de poser nue pour un photographe. « Elle n’a honte de rien, elle. Je me demande ce qu’en pensent ses proches, son mec. Dire qu’il y a probablement des pervers qui se branlent sur ses photos… Vraiment, elle n’a pas de pudeur. » Ces nanas qui osaient se faire prendre en photo, je les trouvais égocentriques, narcissiques, prétentieuses. Voilà ce que je pensais, à l’époque, et autant vous dire qu’aujourd’hui c’est moi qui ai honte d’avoir eu l’esprit aussi fermé.

Et puis, les choses ont changé, et je dois remercier Internet pour ça. À travers Twitter, Instagram, j’ai découvert le féminisme, le mouvement body-posi, un mouvement qui prône l’estime de soi, peu importe son apparence. J’ai compris que les femmes pouvaient faire ce qu’elles voulaient de leur corps, y compris le montrer, sans avoir à subir de conséquences. Et j’ai découvert qu’il pouvait y avoir une véritable diversité des corps, à laquelle j’avais enfin accès. Des corps qu’on ne voyait nulle part ailleurs. Des femmes racisées, tatouées, grosses, avec des poils, des vergetures, des boutons, des cicatrices. Loin de la culture de la retouche que l’on peut voir dans les magazines, dans les publicités, à la télé. Elles s’appellent Métaux Lourds, Georgina Horne, Lalaa, elles posent en lingerie ou nues, et elles sont absolument sublimes. Et si je trouve ces nanas « hors normes », selon la société, aussi belles, pourquoi suis-je si difficile avec mon propre corps ? De par mon métier de journaliste, j’ai eu l’occasion d’écrire sur elles, sur ce mouvement qui prône l’acceptation de soi, là où les rageux crient à la « glorification de l’obésité ». Comme si le fait de se sentir belle, d’être bien dans sa peau ou tout simplement de montrer que d’autres corps qui dépassent la taille 36 existent était la glorification de quoi que ce soit d’autre que celle de la confiance en soi.

OEBPS/Images/logo-vivlio-exclusive.png
vivlio¥studio






OEBPS/Images/mise-a-nu.jpg
vivlio

studio





